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L’Histoire emprunte parfois des chemins étranges. Avant
de plonger dans les profondeurs de la Mer des Caraïbes et d’y découvrir une
civilisation perdue, le destin de Bob Morane avait croisé celui des derniers
Atlantes… Ainsi que la route de biens sombres ennemis.










Océan Atlantique – De nos jours


Bob Morane s’appuya contre le bastingage du paquebot et s’égara
quelques instants dans la contemplation de l’océan. La vaste étendue d’eau se
perdait dans toutes les directions, sans qu’aucune terre, aucun autre bâtiment,
ni aucun signe distinctif ne vienne briser ses légères ondulations. Le ciel, d’un
bleu cobalt, était traversé de rares nuages filandreux, comme des coups de
pinceau rapides destinés à apporter quelques reliefs sur une toile trop lisse. Un
spectacle de toute beauté, offert par une nature quasi-vierge, à des milliers
de kilomètres de toute civilisation, de toute pollution… Même si, et Morane
était bien placé pour le savoir, cette pureté n’était qu’illusion. Le ciel, comme
la mer, était terni, sali chaque jour un peu plus par les actions humaines. Les
lieux les plus reculés, jusqu’aux grands fonds marins, subissaient les souillures
de la civilisation.


« La civilisation ! songea Bob. La belle affaire… C’est
grâce justement à elle, sans doute, que je suis seul à goûter à la beauté de ce
spectacle…


De fait, le pont promenade était quasiment désert et les
rares personnes qui s’y hasardaient disparaissaient rapidement dans les
profondeurs du paquebot de croisière. « Le bateau le plus moderne du monde »
comme le claironnait la luxueuse brochure que Bob avait reçue lors de sa montée
à bord. « Le plus » ceci, « le plus » cela… Une véritable
avalanche de superlatifs pour définir ce qui ressemblait à un immense gâteau de
mariage à étages et qui cachait dans ses entrailles illuminées un méli-mélo totalement
improbable de divertissements en tous genres allant de la salle de cinéma à la
salle de gym, du mur d’escalade au golf miniature, des discothèques aux
restaurants tenus par les plus grands chefs français. Pour la plupart des
passagers, la traversée s’effectuait sous la lumière artificielle, afin de
profiter un maximum de tous ces plaisirs compris dans le prix d’un billet pour
le moins prohibitif. Bob, lui, était en route pour New York afin d’y rédiger
une série de papiers pour Reflets : un carnet de voyage à l’aube d’une
nouvelle année d’élections américaines. Effectuer la traversée sur ce monstre
des mers, plutôt que de s’enfermer six heures dans la carlingue d’un avion, lui
permettrait d’ajouter quelques pages à sa série de reportages. Et, surtout, d’emprunter
un moyen de transport où la vitesse n’était pas tout à fait une priorité.


Reste qu’il était quasiment le seul à profiter de l’air
marin, ce qui, finalement, convenait parfaitement à son tempérament de
solitaire invétéré. D’un côté, il pestait contre les gens qui ne profitent pas
du paysage… Par contre se retrouver seul n’était pas pour lui déplaire. Quiconque
avait bien droit à ses petits paradoxes…
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Bob Morane quitta la salle à manger du paquebot, tandis que
la plupart des convives se levaient pour rejoindre le grand salon de danse. D’après
des affiches accrochées à des trépieds à l’entrée de la salle, un spectacle de
cabaret, suivi du tour de chant d’une vedette de la chanson populaire en perte
de vitesse, seraient chargés de divertir les plus courageux jusqu’au milieu de
la nuit.


Bob se sentait des fourmis dans les jambes. Un repas, délicieux
au demeurant, l’avait immobilisé en compagnie d’un couple de vieux français bon
chic bon genre dont le discours l’avait hérissé. L’homme, qui s’appelait Ulric,
portait un costume parfaitement coupé, une chemise qui dissimulait mal un
solide embonpoint. Son visage devenait de plus en plus rouge au fur et à mesure
que se vidaient les carafes de vin. Évoquant l’état du monde, il avait laissé
tomber :


— De toute façon, que voulez-vous faire ? Plus
personne n’a de repère ! Il suffit qu’un homme dise « blanc », pour
qu’un autre lui rétorque « noir ». À croire que plus personne ne veut
entendre la voix de la raison. Et puis, tous ces métissages… Les cultures se
délaient les unes dans les autres et les gens perdent leurs racines ! Et
puis tous ces gens qui se disent « pauvres » !


Pourraient aussi faire un petit effort pour travailler, non ?
Cela ne doit pas être si difficile que ça de trouver un bon boulot !


La femme, dont Bob n’avait pas retenu le prénom, mais dont
la vente des bijoux aurait suffi pour nourrir durant plusieurs années une
famille de nécessiteux, la femme donc opina du chef avant de conclure d’un
rituel :


— Tu as raison, Ulric… Tu as entièrement raison…


Lorsqu’il eut terminé son repas et trouvé une excuse pour
quitter la table, Bob avait entendu au moins vingt fois ce « Tu as raison,
Ulric. Tu as entièrement raison » précédé d’une sentence aux forts relents
d’idées reçues.


En quittant la salle à manger, Bob gagna directement le pont
promenade, aussi désert que dans l’après-midi. Une bise froide, souffle de l’Atlantique
Nord, glissait entre les chaises longues et les quelques tables de rotin
abandonnées. Un ciel toujours aussi dégagé, piqué d’un nombre incalculable d’étoiles.
Le croissant de lune, à peine plus large que la lame d’un cimeterre, laissait
glisser un reflet sans joie sur une mer sans vagues.


Comme souvent lorsqu’il traversait l’Atlantique Nord, Bob ne
put retenir un frisson en pensant au drame du Titanic. Celui-ci, lors de
son voyage inaugural, avait coulé dans ces mêmes eaux, à quelques degrés de
latitude près. Après une pensée silencieuse pour tous ces gens qui devaient
mourir parce que quelques hommes orgueilleux avaient cru défier le destin, Bob
aspira un grand bol d’air frais. Il s’apprêtait à faire demi-tour pour
rejoindre sa cabine, afin de coucher sur papier ses impressions sur la première
partie de son voyage, lorsqu’un cri d’alarme monta vers l’avant du navire.


— Je vous dis de lâcher ça !… Au secours !…


Une voix de femme. Bob courut en direction de la proue. La
promenade dessinait un « U » sur toute la longueur du paquebot. La
courbe du « U » était une large terrasse qui surplombait une esplanade
menant au poste d’observation. Au sol, des lignes de couleur permettaient de
transformer cet espace en terrain de jeux.


À la lueur de la lune et des deux lampes discrètes
accrochées à de hauts pilastres de bois blanc, Morane aperçut trois personnes
en train de se bagarrer. Enfin, bagarrer était un bien grand mot. Une femme, dont
Bob ne devinait que les longs cheveux blonds, se débattait contre deux hommes
habillés de noir et aux visages dissimulés par des cagoules. Des grognements et
des cris montaient du petit groupe, signe que la « demoiselle en détresse »
n’était pas du genre à se laisser faire.


Alors que Bob dégringolait la volée d’escaliers en direction
de l’esplanade, le petit groupe se sépara soudain en trois éléments
indépendants. La jeune femme bascula vers l’arrière et se retrouva assise sur
le pont, les cheveux en bataille. Le premier homme, les bras serrés autour d’un
paquet de la grosseur d’une boîte à chaussures, fila en direction de Morane. Le
second, lui, faillit passer par-dessus la rambarde, mais réussit à retrouver
son équilibre au dernier moment et courut vers l’extrémité opposée du deck.


— Arrêtez-le, hurla la jeune femme le souffle court. Ne
le… paquet…


Bob posa le pied sur le deck.


Pour s’échapper, le voleur devait absolument croiser son
chemin. Un léger sourire flotta sur le visage de Morane, au moment où un
sifflement montait à l’autre extrémité du pont.


Le voleur tourna la tête et les événements s’enchaînèrent à
toute vitesse.


Le premier homme envoya le paquet à l’autre extrémité du
deck où le second le récupéra avec la souplesse d’un joueur de rugby en relais,
pour disparaître dans l’ombre du pont promenade « B ».


Distrait une seconde par ce surprenant revirement de
situation, Bob avait détourné les yeux et le premier homme lui fonça dessus, tête
baissée. Morane encaissa l’attaque mais ne parvint pas à garder son équilibre. Il
roula sur le sol, alors que son agresseur grimpait quatre à quatre vers le pont
supérieur.


— Le paquet, répéta la jeune femme en se relevant. Il
faut récupérer le paquet !


Morane se releva en toute hâte et bondit vers le pont
promenade « B », pour voir le voleur se glisser dans le couloir des
cabines. Bob jeta un regard vers la jeune femme, mais elle lui adressa un geste
de la main, l’air de dire :


— Allez-y… Je vais bien…


La porte du couloir des cabines eut à peine le temps de se
refermer que, déjà, Bob l’ouvrait à la volée, bien décidé à mettre la main sur
le fuyard. S’il ne parvenait pas rapidement à le rejoindre, il disparaîtrait
dans les entrailles du paquebot et pourrait, sans aucune difficulté, se cacher
jusqu’à l’arrivée à New York.


Bob s’avança dans le couloir. Une épaisse carpette centrale
étouffait les bruits de pas. Sur les murs, des lambris, rehaussés de dorures
finement sculptées, renvoyaient la lumière d’appliques délicatement gravées et
équipées d’ampoules halogènes. Jusqu’où portait le regard, Bob ne repérait
aucune trace du voleur. Celui-ci n’avait pas pu atteindre l’extrémité du
couloir aussi rapidement. Il avait donc dû pénétrer dans l’une des cabines dont
les portes se découpaient, de loin en loin, sur la paroi de gauche. À cette
heure de la soirée, la plupart des passagers étaient toujours occupés à se
divertir comme dans un immense Las Vegas flottant. Mais certains étaient
peut-être rentrés plus tôt, comme Morane lui-même.


« Ceci dit, songea Morane, je ne vais pas frapper à
toutes les portes pour essayer de retrouver mon gibier. D’autant que, puisque
je n’ai pas vu son visage, il pourra tout simplement m’ouvrir et me demander ce
que je viens faire devant sa cabine… »


Une porte s’ouvrit soudain derrière Bob. Il fit volte-face, prêt
à affronter tout adversaire. Mais la jeune femme aux cheveux blonds se glissa à
ses côtés, les joues rougies par le froid extérieur. Elle avait un visage aux
traits extrêmement fins, éclairé par des yeux d’un bleu presque transparent, où
flottaient des éclats d’émeraudes. Des yeux fascinants, qui ajoutaient à une
beauté toute naturelle.


— Où est-il parti ? demanda-t-elle avec une
assurance qui surprit Morane.


Pour une jeune femme qui venait de subir une attaque en
règle, elle ne semblait guère émue.


— Dans une des cabines, sans aucun doute… Mais laquelle ?


— Il faut le retrouver. Et surtout mettre la main sur
ce qu’il m’a dérobé…


— J’imagine qu’il ne s’agit pas d’une robe de grand
couturier que vous ramenez de Paris ? risqua Bob en souriant.


La jeune femme le fusilla du regard. Elle fronça les sourcils,
mais sans parvenir à donner un réel air méchant à ses traits trop lisses. Elle
fit :


— Je vous remercie de vous être porté à mon secours. Mais
cette histoire ne prête pas à la plaisanterie. Le contenu de ce paquet est de
la plus haute importance.


Bob indiqua la série de portes d’un petit mouvement de la
main, en disant :


— Après vous, je vous en prie. Mais je doute que les
occupants de ces cabines vous accueillent avec le sourire, mademoiselle… Mademoiselle ?…


Morane laissa le dernier mot en suspens, avec l’espoir d’en
savoir un peu plus sur l’identité de la mystérieuse jeune femme blonde. Mais ce
fut peine perdue.


— Il doit bien y avoir un moyen de faire sortir ce rat,
cracha la fille avec une violence qui surprit Bob. Il devra bien rejoindre son
comparse à un moment ou à un autre.


Bob hocha la tête, fit remarquer :


— Sauf si sa cabine se trouve bien sur ce pont…


La jeune femme chassa la remarque d’un claquement de langue.


— Non… leur cabine se trouve bien en troisième classe…


— Vous connaissez vos agresseurs ?


Décidément, cette inconnue se révélait pleine de surprises
et l’agression dont elle venait d’être victime n’était définitivement pas un
simple vol à la tire.


Nouveau claquement de langue de l’inconnue.


— Oui, je les connais, mais vous ne m’en voudrez pas de
ne pas vous en dire davantage… Il serait dommage de vous placer dans une
situation délicate, alors que vous m’avez sans doute sauvé la vie. Ces hommes n’auraient
pas hésité une seconde à me balancer par-dessus bord pour être certains de s’enfuir
avec leur butin sans être inquiétés.


Nouveau froncement de sourcils de la jeune femme.


Elle posa un doigt sur ses lèvres, pour intimer le silence à
Morane, puis elle s’avança d’un pas rapide dans le couloir. Alors qu’elle s’arrêtait
devant une porte, Bob fut surpris de la voir relever sa jupe, pour extraire un
petit automatique d’un holster serré contre sa cuisse. En même temps, elle
frappait la porte du poing en criant :


— Sortez, où je fais feu à travers la porte.


Morane leva les yeux au ciel. Dans quelle pièce était-il une
nouvelle fois tombé ? Lui était-il seulement arrivé une seule fois d’effectuer
un simple voyage sans que le destin ne dresse quelque embrouille sur sa route ?
Il n’en avait pas vraiment le souvenir, même si cela était arrivé plus d’une
fois. Il devait tout de même constater que, tel un paratonnerre, il avait une
fâcheuse tendance à attirer les situations rocambolesques. Même au milieu de l’Atlantique,
il ne se trouvait pas à l’abri d’une nouvelle mésaventure.


— Je vais compter jusqu’à trois, continuait la jeune
femme. Un…


Toute habituée qu’elle semblait à manier une arme à feu, la
mystérieuse passagère avait commis une erreur stratégique, qu’elle paya
aussitôt : de nouveau face à la porte, celle-ci s’ouvrit à la volée. Un
portemanteau de bois sombre jaillit littéralement dans le couloir, pour venir
frapper la jeune femme à l’épaule. Surprise, elle lâcha son arme, qui rebondit
sans bruit sur l’épaisse moquette.


Immédiatement, Bob fonça. Lorsqu’il parvint à la hauteur de
l’inconnue, ce fut pour voir le voleur écarter le portemanteau, bien décidé à
se carapater de nouveau. Mais, cette fois, Morane n’avait aucune intention de
le manquer. Il bondit par-dessus le portemanteau, pour frapper le type du plat
de la main entre les épaules, pour le précipiter vers l’avant. L’autre trébucha,
mit un genou au sol. Le paquet lui échappa et roula sur le tapis. Mais avec la
technique d’un spécialiste du combat rapproché, il lança sa jambe vers l’arrière,
dans le but de faucher Morane aux chevilles. Bob l’évita d’un saut puis, d’un
atémi parfaitement calibré à la nuque, il mit fin à la rencontre. L’autre tomba
à plat ventre, le visage écrasé dans les fibres de la moquette et, si quelqu’un
avait voulu compter jusqu’à dix, c’eut été parfaitement inutile.


— Il a son compte, décida Morane en ramassant le paquet,
avant de se tourner vers la jeune femme.


Elle s’était de nouveau relevée et massait son épaule, là où
le portemanteau l’avait frappée.


— Il ne faut pas rester là, dit-elle en grimaçant. L’autre
pourrait revenir…


Bob s’étonna :


— Mais… vous n’allez pas signaler cette histoire à la
sécurité du bord ?…


La jeune femme eut un rire grinçant.


— Votre sens de la justice vous honore, monsieur, mais…
je n’ai pas de temps à perdre à des enfantillages, moi… Venez !…


Des enfantillages ? Bob suivit l’inconnue, non
sans trouver la situation pour le moins cocasse et… frustrante ! Grand
curieux devant l’éternel, il eut aimé savoir pourquoi la jeune femme était
décidée à ne pas rapporter l’incident. Pas plus qu’à se mettre à l’abri d’un
retour du complice de son agresseur. Tout cela était pour le moins étrange… Et,
par expérience, Bob comprit que quelque chose ne tournait pas rond.


— Ce ne sont pas des enfantillages, insista Morane. Surtout
si, comme vous me l’avez dit, ces hommes eussent été capables de vous jeter
par-dessus bord pour mener à bien leur sale boulot. D’ailleurs, à propos de
boulot…


Il se pencha pour ramasser le paquet et le rendre à la jeune
femme avant de poursuivre :


— Tenez, reprenez ça, puisque cela paraît tellement
précieux…


La fille sourit, pour dire :


— Merci de vous être porté à mon secours, mais je ne
peux pas mêler la sécurité du bord à cette histoire… Je vais regagner ma cabine
et m’y enfermer… Je pense que j’y serai en sécurité pour cette nuit… Je n’aurais
pas dû la quitter en fait…


— C’est votre affaire, fit Bob en haussant les épaules
avec une feinte indifférence…


Il avait appris depuis longtemps que l’on ne pouvait pas
aider les gens par devers eux… Pas plus qu’il ne voulait s’immiscer dans les
affaires de la mystérieuse passagère plus qu’il n’était sage. Si c’était son
affaire à elle, ce n’était pas la sienne…


— Vous êtes vexé ? interrogea la jeune femme avec
un petit sourire.


Elle s’était emparée du paquet, et s’était mise à marcher, s’éloignant
du corps toujours inanimé de l’agresseur encagoulé. Bob lui emboîta le pas, fit :


— Vexé ?… Pas question… Ce n’est pas mon genre.


— Je comprendrais que vous vouliez savoir pourquoi vous
vous êtes battu…


— Battu, c’est un bien grand mot. Une petite tape dans
le dos, c’est tout…


— Chevalier jusqu’au bout des ongles… Et même pas
curieux alors ?


— J’ai pourtant de quoi m’étonner, fit Bob. Nous sommes
à bord d’un bateau de croisière ultramoderne et je découvre, sur l’esplanade de
proue, une jeune femme aux prises avec deux malfrats cagoulés. Des malfrats que,
de toute évidence, vous connaissez suffisamment pour savoir où se trouvent
leurs cabines… Vous ne voulez pas que l’incident soit rapporté… Et vous préférez
vous réfugier dans votre cabine jusqu’à New York, j’imagine avec l’espoir que
ces deux crapules vont abandonner la partie. À voir l’acharnement qu’ils ont
mis à vous agresser, je dirais que prendre votre cabine d’assaut ne devrait pas
leur poser le moindre problème. Pour conclure, ce genre de comportement, en
plein océan, pique un rien ma curiosité naturelle, mademoiselle…


La jeune femme poussa un soupir :


— … Schneider… Elsa Schneider…


— Moi c’est Robert Morane… Mes amis m’appellent Bob…


— Et moi, je suis pressée… Mais… Venez… Je… je vous
dois bien une explication…


Ils parcoururent rapidement la moitié du navire, pour
rejoindre les premières classes tribord. Bob constata avec surprise que la
cabine de miss Schneider se trouvait à quelques mètres seulement de la sienne. La
jeune femme ouvrit la porte à l’aide de sa clef et se glissa à l’intérieur de
la cabine, suivie de Morane. La « cabine » était en réalité une suite,
composée d’un salon, d’une terrasse personnelle aménagée et couverte, ainsi que
d’une salle de bain et d’une chambre à coucher. Morane et Elsa prirent place
dans le salon, chacun installé dans une confortable bergère tendue de tissu
couleur vert eau.


— Avant que vous ne me racontiez votre histoire, fit
Bob, je voudrais juste vous dire que vous ne me « devez » rien du
tout. Il était normal que je vous tire des pattes de ces deux ruffians… N’importe
qui en aurait fait autant…


Elsa Schneider jaugea son interlocuteur en silence, puis
sembla se décider à parler.


— Si vous le dites… Si vous le dites… Mais, quoi qu’il
en soit, je peux éclairer votre lanterne… Dans une certaine mesure… Et si vous
me promettez de ne jamais parler de cet entretien à personne…


Bob tourna les paumes vers le ciel, dans un geste d’apaisement.


— Ça me rentrera par une oreille pour sortir par l’autre,
miss Schneider.


— Cela va peut-être vous paraître un rien dramatique
mais, dans cette boîte se trouve l’avenir de l’Europe, voire du monde entier.


Morane garda le silence, attendant la suite de l’histoire.


Elsa Schneider reprit, après s’être assurée pour la
cinquième fois au moins que le verrou de la porte de sa suite était bien fermé :


— Il y a de cela quelques mois, un bateau de pêche qui
croisait au large de la Floride, a ramené dans ses filets une statue des plus
étranges. Malgré toutes les recherches des spécialistes américains, il n’y eut
pas moyen de trouver l’origine de cet objet. Pas plus d’ailleurs que le sens
des signes gravés sur son socle. Il s’agissait de toute évidence d’un alphabet
inconnu. Donc d’un objet sculpté par une civilisation également inconnue. Vous
avez, comme moi, déjà entendu parler du mythe de l’Atlantide et de la Cité
Perdue engloutis dans les flots. Lorsque cette statuette fut ramenée en Europe,
elle excita immédiatement la convoitise de certains groupes… Vous avez déjà
entendu parler de Philippe Le Perrier ?


Morane opina. Le leader extrémiste de droite européen
faisait beaucoup parler de lui ces derniers temps. Surfant sur une vague
nauséeuse, profitant de la détresse économique et d’un climat social délétère, il
distillait dans toutes les couches de la société des idées qui en rappelaient d’autres,
marquées du Swastika…


— Le Pouvoir Blanc, fit Bob. C’est bien comme cela que
s’appelle son mouvement ?… Je veux dire celui de Philippe Le Perrier…


— C’est exact… Le Pouvoir Blanc… Un pouvoir qui se renforce
un peu plus chaque jour et qui trouve surtout des appuis financiers. De solides
appuis financiers. Et vous savez comme moi que l’argent et le pouvoir font
souvent bon ménage…


— Mais quel rapport avec cette statuette trouvée au
large de la Floride ?


— Un rapport tout symbolique… Lorsque la statuette s’est
révélée résister à toutes les expertises, Le Perrier s’est soudain engouffré
dans l’occasion et a mis ses conseillers en communication sur le coup. L’idée
était simple : utiliser la statuette comme un symbole. Le dernier vestige
d’une grande civilisation blanche, qui aurait dominé les océans et les terres
il y a de cela plusieurs millénaires. Une civilisation qui pourrait être une
race commune à tout le monde occidental d’aujourd’hui.


— Des histoires à dormir debout ! explosa Bob. Des
contes pour enfants !…


— Détrompez-vous ! En pleine perte de repères, le
monde occidental à besoin de nouvelles croyances. À votre avis, pourquoi
certains romans populaires qui remettent en cause les fondements du christianisme
ont-ils autant de succès ? Ce sont au mieux des relectures de légendes
anciennes, mêlées de technologie moderne et d’ésotérisme à bon marché. Et
pourtant, une part importante de la population veut y croire. La machine que Le
Perrier est en train de mettre en marche se base sur le même principe. Avec une
seule différence. Lui ne veut pas devenir auteur de best-sellers : il vise
un poste politique de haut rang.


Les yeux de Bob se portèrent sur le paquet, posé sur un
petit guéridon.


— Oui, fit Elsa. La statuette se trouve bien dans ce
paquet. Et je suis chargée de la ramener aux USA, coûte que coûte… Nous l’avons
volée afin que Le Perrier n’ait plus rien de concret pour alimenter son délire…


— Au risque d’en faire un martyr ? fit Bob.


— Non… Nous allons mener de nouvelles expériences aux États-Unis…
Et cette fois, nous trouverons la provenance de cette statuette, quoi qu’il
advienne…


Bob considéra la jeune femme, les sourcils froncés.


— Quoi qu’il advienne ?


— S’il le faut, nous fabriquerons des preuves, afin que
Le Perrier ne puisse plus jamais se servir de la statuette comme symbole.


— Belle mentalité !


— Nous devons nous battre à armes égales avec un
monstre. Si Le Perrier parvient au poste suprême, je ne donne pas cher de la vieille
Europe. Il s’empressera de réveiller d’anciens démons, comme le fit naguère
Adolf Hitler. Et aujourd’hui, plus qu’hier, le terrain est fertile. La mémoire
s’efface. D’autant que…


— Que quoi ? s’enquit Bob.


Elsa prit le paquet sur ses genoux et entreprit de l’ouvrir
avec toutes les précautions d’usage. Elle retira la statuette de son enveloppe
de papier de soie, pour la reposer directement sur le guéridon. De fait, la
pièce était d’une finesse incomparable. Elle représentait un personnage féminin,
assis, le visage empreint d’une grande sérénité. Sur la tunique, aux plis
parfaitement rendus, une série de symboles étranges étaient gravés. Ces mêmes
symboles se trouvaient aussi reproduits sur le socle de la statue. Et, dans ses
mains jointes en forme de coupe, reposait une perle, à la brillance toute
particulière.


— Une perle, fit Morane.


— Non, répondit Elsa. Regardez…


Elle se leva et baissa un interrupteur. Les lumières s’éteignirent.
Et la « perle » brilla doucement, baignant la suite d’une lueur verdâtre.


— Un produit phosphorescent ? s’étonna Bob.


— Dans un sens… Mais regardez ceci…


La jeune femme s’empara de la statuette et l’approcha d’un
des globes qui éclairait la suite. Immédiatement, l’ampoule emprisonnée dans sa
sphère de verre gravé commença à luire.


— Incroyable ! fit Morane.


— De l’énergie, expliqua Elsa. Cette perle est
constituée d’une source d’énergie que nous n’avons pas été en mesure d’analyser,
la seule certitude que nous ayons étant que cette énergie ne s’épuise jamais. Cette
perle n’est pas une sorte de pile, dont la puissance irait en diminuant au fil
des jours, mais bien un genre de condensateur d’énergie inépuisable. Imaginez, alors
que les crises énergétiques se profilent à l’horizon, ce qu’un homme comme Le
Perrier pourrait faire s’il se trouvait en possession de cette source d’énergie,
de puissance. Il pourrait exercer un chantage énorme sur la planète… et tenir
le sort des nations à sa merci…


Elsa Schneider alluma à nouveau les lumières, puis elle
replaça la statuette dans sa boîte, sous les couches de papier qui la
protégeaient.


— Avec une simple perle de cette taille, commenta Bob, Le
Perrier n’irait pas bien loin.


— Détrompez-vous… Cette simple perle est une sorte de
clé qui, utilisée avec des instruments de navigation très simples, comme un GPS,
permet de retrouver d’autres sources de la même énergie, d’augmenter sa
puissance à l’infini. Une sorte d’accumulateur à la puissance insoupçonnable de
la même énergie. Le péril est bien réel, je peux vous l’assurer…


Une voix se fit entendre soudain à travers la porte de la
cabine.


— Mademoiselle Schneider !… Nous savons que vous
êtes là !… Ouvrez cette porte !… Donnez nous ce que nous voulons et
il ne vous sera fait aucun mal !…


Bob se leva d’un bond.


— Je vous avais bien dit de dénoncer ces crapules… Ils
ne vous lâcheront pas ! Nous aurions mieux fait de trouver refuge dans ma
cabine, plutôt que dans la vôtre ! Ici, vous n’avez aucune chance de vous
en tirer…


— Mademoiselle Schneider ! Vous n’avez aucune
chance de vous en sortir.


La jeune femme se leva à son tour et s’empara de la boîte
contenant la statuette, pour la serrer contre sa poitrine. Elle regardait dans
toutes les directions, à la recherche d’une issue qui n’existait pas.


— Nous sommes faits comme des rats, fit Bob d’une voix
calme. Ils ont raison… À moins que… Allez dans la salle de bain, vite !


Tandis qu’Elsa allait se réfugier dans la salle de bain, Bob
se mit à crier.


— Hé, ho ! Du calme… C’est quoi ce ramdam ?…


Il tourna la clé dans la serrure et fit glisser le verrou. Il
ouvrit la porte, feignant la colère.


— Je peux savoir ce qui se passe, messieurs ?


Restait à espérer, à la faveur de la nuit et de la surprise,
qu’aucun des deux types ne le reconnaisse.


— Que faites-vous là ? aboya l’homme qui se tenait
juste derrière la porte.


Il était plutôt grand, avec une moustache en guidon de vélo
et des yeux d’un bleu profond. Un visage carré, comme taillé à la serpe. Des
gestes vifs, un parlé haché.


— Je suis chez moi, dans ma cabine, lança Morane. Je ne
vois pas…


— C’est lui ! fit une voix derrière le grand type.
C’est le guignol qui…


Le poing du moustachu partit à la vitesse du piston d’une
machine bien huilée. Mais, d’un geste fluide, Bob glissa sous l’attaque, frappa
deux fois au plexus solaire, puis fit basculer son adversaire en avant pour, se
glissant sous lui, le faire valdinguer par-dessus son épaule. Le grand
moustachu partit en vol plané à travers le salon et retomba lourdement sur le dos,
pulvérisant au passage le guéridon où, quelques minutes plus tôt, se trouvait
posée la statuette. Sans se soucier de savoir si l’homme allait se relever, Bob
sortit de la suite pour s’en prendre au second voleur qui, cette fois, ne
portait plus de cagoule. Il enchaîna trois crochets, droite-gauche-droite, ce
que, en termes de boxe, on appelle une « combinaison ». Et le type s’étendit
pour la seconde fois de la soirée. Le dos appuyé contre les lambris du couloir,
il s’effondra comme un pantin sans fil.


Morane regagna la suite, où le moustachu était en train de
récupérer. Un crochet à la pointe du menton le renvoya au pays des songes.


Un mouvement derrière lui, et Bob fit volte-face, prêt pour
la défense.


Mais il s’agissait d’Elsa. Elle sortait de la salle de bain,
habillée d’une tout autre façon que deux minutes plus tôt. Elle portait
maintenant un pantalon noir, avec veste assortie, boutonnée jusqu’au col. Elle
saisit Morane par les épaules et lui déposa un furtif baiser sur la joue.


— Merci, Bob, dit-elle dans un souffle. Merci beaucoup…


Et elle bondit hors de la cabine en courant, disparut dans
la coursive.


Le grand moustachu poussa un grognement, la main tendue vers
un petit secrétaire, équipé de deux tiroirs.


— Ouvrez, gémit-il. Ouvrez…


— Quoi, fit Morane toujours surpris de la soudaine
sortie d’Elsa Schneider. Ouvrir ?… Ouvrir quoi ?…


— Le secrétaire…


— Pourquoi ?


— Elle… elle vous a eu…


Sans chercher à comprendre, Bob ouvrit le premier tiroir du
secrétaire. Et son sang se glaça. Bien en vue, au fond du tiroir, se trouvait
un prospectus pour « Le Pouvoir Blanc ». Sur la page de garde, Le
Perrier, que Bob avait vu, à plusieurs reprises, dans des débats télévisés, se
tenait en photo devant une sorte de château, aux marches de pierres blanches. À
ses côtés se trouvait une femme, fière, un large sourire sur le visage. Elsa
Schneider. Et, en dessous de la photo, cette légende : « Notre chef, Philippe
Le Perrier et sa fidèle collaboratrice. »


L’homme étendu sur le sol poussa un nouveau grognement :


— Vous êtes Robert Morane, hein ? dit-il en se
redressant lentement. Nous appartenons à la CIA… Nous devions ramener le paquet
à New York, mais la fille est parvenue à nous le subtiliser… On cherchait à le
récupérer quand vous êtes intervenu…


Bob sentit monter sa colère. Il s’était fait avoir comme un
débutant. Étourdi peut-être par le charme d’Elsa Schneider ? Peut-être un
peu, mais surtout distrait par l’image trop évidente d’une jeune femme en
détresse. Celle qui, aux prises avec des agresseurs, ne pouvait que représenter
la faiblesse devant la force brutale. Son armure de chevalier servant venait de
prendre une solide volée de grenailles. Mais pourquoi Elsa s’était-elle changée ?


Bob demeura un instant songeur. Avant de sursauter devant
une évidence. Mais bien entendu ! Un rendez-vous en pleine mer, avec un
autre navire peut-être ?… Difficile à imaginer, mais pas impossible à
réaliser. Surtout pas avec les moyens modernes de positionnement par satellites.


D’un bond, Morane passa par-dessus le corps du grand
moustachu pour se mettre à remonter le couloir des cabines de première classe
en courant.


Il déboucha bientôt sur le pont promenade, jeta un œil dans
toutes les directions, avec l’espoir d’apercevoir la silhouette de la jeune
femme, quelque part sur le pont, près des rambardes, n’importe où. Il lui
reprendrait alors la statuette et se ferait un plaisir de la remettre aux
agents de la CIA. Le reste du voyage jusqu’à New York se ferait dans d’autres
conditions, pour Elsa Schneider, qu’entre les cloisons d’une luxueuse suite de
première classe d’un paquebot de croisière ultramoderne.


Morane s’apprêtait à se diriger vers la poupe, lorsqu’un
mouvement attira son regard. À quelques mètres seulement de l’endroit où ils s’étaient
rencontrés, Elsa Schneider était en train d’enjamber le bastingage, le cou
serré dans un gilet de sauvetage de couleur orange. Elle ne manquait pas de courage,
car, sous ces latitudes, l’eau était atrocement froide.


En quelques bonds, Morane s’approcha de la jeune femme, tout
en lui criant :


— Arrêtez ! Vous risquez votre vie ! Vous
allez mourir de froid… Nous sommes au milieu de nulle part…


Un petit rire sarcastique s’échappa d’entre les lèvres
serrées de la traîtresse.


— Ne vous en faites pas, Bob. Je suis parfaitement
équipée. Nous avons des ingénieurs très pointus qui sont acquis à notre cause… Rien
ne compte face au destin qui attend le Pouvoir Blanc !


Bob éclata de rire. Un rire teinté de dégoût devant ce qu’il
haïssait par-dessus tout : le fanatisme. La cervelle farcie de théories
fumeuses, Elsa Schneider était devenue un être incapable d’un raisonnement
rationnel. Il insista :


— Laissez tomber toute cette folie… Cette histoire de
Pouvoir Blanc n’est qu’un conte à dormir debout…


Peine perdue. Le mal avait rongé les derniers pans de raison
dans l’esprit de la jeune femme. Mais, pour être en paix avec sa conscience, Bob
devait essayer… essayer de lui faire comprendre… Mais ce fut elle qui parla.


— Une folie ?… Ce sera à l’histoire de juger de l’importance
de cette « folie », comme vous dites…


Un bruit de galopade monta derrière Morane. Il se retourna
juste à temps pour voir le géant moustachu débouler sur le pont, le poing serré
sur la crosse d’un revolver.


Elsa vit aussi l’homme. Elle prit appui sur la rambarde, fléchit
les jambes. Le moustachu fit feu par trois fois. Bob crut voir le visage de la
jeune femme se tordre de douleur, mais ce fut tellement fugitif que jamais, par
la suite, il ne put en être certain. Le corps d’Elsa Schneider plongea dans les
ténèbres, pour disparaître dans le sillage du paquebot.


Se ruant vers le bastingage, Morane tenta de percer les
ténèbres qui entouraient le bâtiment, à la recherche d’un éventuel esquif, mais
la mer était calme, simplement perturbée par le sillage argenté du paquebot. Et
nulle part, sur le velours de la nuit froide de l’Atlantique Nord, ne se
profilait le moindre vaisseau venu se porter à la rencontre de la jeune femme.


Lorsque le géant moustachu posa sa main sur l’épaule de Bob,
celui-ci la repoussa.


— Du calme, du calme, fit le géant. On ne pouvait rien
y faire… De toute façon elle aurait sauté.


— Pour quelle raison ? répliqua Bob. Il n’y avait
pas de bateau au rendez-vous…


— Ils ont peut-être eu un problème… Un retard… Je ne
sais quoi.


— Alors, elle n’aurait pas sauté. Vous auriez dû me
laisser m’en occuper… Elle serait peut-être revenue à de meilleurs sentiments.


— Oubliez là, Mister Morane… C’est ce qu’il y a de
mieux à faire. Oubliez-la… Et tant que vous y êtes, oubliez-nous aussi…


Bob sursauta.


— Le paquet ! fit-il. Le paquet !… Elle le
tenait dans ses bras… Elle l’a emporté avec elle dans la mort…


Le moustachu eut un gros rire.


— Ben quoi le paquet ?… On nous avait demandé de
le récupérer… Rien d’autre… Nous ne savions même pas ce qu’il y avait dedans… Alors ?…


Bob Morane se mordit la lèvre pour éviter d’insister.


Le paquet… La statuette Atlante… Et la perle mystérieuse… le
condensateur d’énergie… Perdus à jamais…


Il sourit mentalement. Haussa les épaules, mentalement
également. Pensa : « La statuette Atlante… La perle… Le condensateur
d’énergie… Après tout on s’en est bien passé jusqu’ici ! »
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